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Le 12 novembre 2013

13 heures dans les bras de Shakespeare : quelle orgie de 
théatre !

Quelle traversée ! Quelle orgie de théâtre ! Quelle audace et 
quelle générosité ! Le samedi 9 novembre 2013 restera une date 
dans l’histoire du TNB (théâtre national de Bretagne), dans celle 
de son festival « Mettre en scène », et dans la vie des specta-
teurs. Présents depuis le matin dans la grande salle du TNB, ils 
en sont sortis éblouis, passé minuit, au terme de cet « Henry VI », 
trois pièces en une de Shakespeare jouées par la compagnie La 
Piccola Familia dans la mise en scène de son jeune (né en 1982) 
et très talentueux animateur, Thomas Jolly.

Un spectacle hors normes

Que tous les programmateurs de spectacles formatés en prennent de la graine :
•	 une durée peu ordinaire (un spectacle en trois soirées ou en une intégrale de treize heures, entractes compris) ;
•	 un metteur en scène peu connu ;
•	 des acteurs dont le nom ne dit le plus souvent pas grand-chose hormis celui de Geoffrey Carey (familier des spectacles de 

Christoph Marthaler) qui n’est cependant pas une star « bancable » ;
•	 une pièce au très long cours, « Henry VI » l’une des moins connues et ses moins jouées de Shakespeare.

Bref de quoi faire peur, notion habituellement traduite dans une stupide formule : « Ce n’est pas pour mon public. » Foutaises. Le 
public est prêt à tout, sa curiosité, son envie sont insatiables. Il est même prêt à rester une journée entière assis dans un fauteuil 
(et pour ce qui me concerne, un strapontin, tant la salle était pleine) quand la force infinie du théâtre est au rendez-vous.

Ce samedi-là, au soir de l’intégrale qui se sera déroulée dans une ambiance plus proche d’un concert de rock que d’une soirée 
à la Comédie-Française, le public offrit aux acteurs, à toute l’équipe du spectacle et aux techniciens, une standing ovation mas-
sive et immédiate qui semblait devoir durer éternellement jusqu’à ce qu’une énième baisser de rideau ne vienne y mettre fin.

Alors il faut ici remercier ceux qui ont veillé sur cette aventure hors norme. Mona Guichard qui au théâtre de Cherbourg a 
produit le premier cycle, François le Pillouër, patron du TNB qui a produit le second et sans attendre a fait de Thomas Jolly un 
artiste associé à son établissement, et enfin Olivier Py, nouveau directeur du festival d’Avignon où sera créé en juillet prochain le 
troisième cycle, ainsi pourra-t-on voir l’ensemble des trois cycles (près de 17 heures de théâtre !) dans un lieu non encore choisi 
qui, espérons-le, sera à la mesure de cette aventure démesurée.

Du théâtre tourné vers le public

Thomas Jolly propose un théâtre qui se veut résolument public. Tourné vers le public. En partage. L’histoire des rois anglais est 
complexe, une famille ramifiée en deux branches (les York et les Lancastre) qui se disputent la légitimité (la Guerre des deux 
roses, blanches et rouges), est au cœur de « Henry VI » et de l’histoire d’Angleterre (Shakespeare écrit en s’inspirant de faits qui 
se sont produits un siècle plus tôt). On s’y perd entre les descendants, l’ordre des rejetons et des prétendants au trône. Alors 
Thomas Jolly intègre dans sa mise en scène trois séances formidables, utiles et drôles, de tableaux généalogiques où chacun 
explique à sa manière la légitimité d’untel.

Scène de « Henry VI » (Brigitte Enguerand)



De même, il ponctue l’aventure par les interventions d’une femme rhapsode, la finaude Manon Thorel, aux interventions écrites 
(par elle-même) et improvisées. A chaque reprise après l’un des multiples entractes, elle nous rafraichit la mémoire, nous résume 
les épisodes précédents de cette saga en forme de feuilleton, demande si on tient le coup, nous dit qu’on peut dormir si la 
fatigue se fait sentir, se moque des idées du metteur en scène, des costumes des acteurs (qu’ils ont réalisés eux-mêmes pré-
tend-t-elle), nous parle d’une scène de ménage que l’on vient de voir et de celle que l’on va voir (les acteurs balayant le plateau), 
bref elle met le public de son côté. Sans putasserie aucune, sans cabotinage, avec une complicité et une empathie telles que le 
public au bout de deux ou trois fois, attend sa venue et lui fait fête.

Pas de micros HF, des voix qui portent et une machine à jouer

Pas de vidéo, pas de micro HF, les acteurs donnent de la voix (certains manquent encore de métier, de modulation, pas grave, 
ils iront se bonifiant en jouant tant et plus), ils se posent le plus souvent face au public pour mieux se faire entendre et com-
prendre (on verra dans une moment de révolte populaire du peuple de Londres, une actrice passer dos nu avec inscrit au feutre 
sur la peau « marre de jouer face public »), toujours un souci constant de compréhension, de plaisir et de contact.

Pas de décors grandiloquents, non plus. Les colonnes du palais ici sont en des fûts en tissus qui se replient comme des lam-
pions, les bateaux et les animaux sont en papier, les épées sont des cannes de minigolf ou des rubans chinois, le sang sortant 
des entrailles est lui-même un ruban rouge, et dans cette guerre qui oppose, entre autres, les Anglais aux Français, les chevaux 
de ces derniers sont des chaises que l’on chevauche. Le théâtre ici puise dans son enfance, dans l’increvable « on dirait que ». 
Et quand la scène se passe à Rouen, Bordeaux ou Londres, une inscription en grandes lettres nous le dit.

Thomas Jolly signe la scénographie, simple, celle d’une machine 
à jouer (du Shakespeare), mais pas seulement. Un escalier monté 
sur roulettes conduisant au trône, un portique flanqué de portes 
sonores, une bande étroite s’avançant au centre vers le public, et 
avant le vacillement du pouvoir, un léger praticable au centre de la 
scène.

Pas de costumes d’époque non plus. Mais des partis pris (Syl-
vette Dequest, Marie Bramsen) qui font mouche : les cheveux bleu 
pétrole français de Jeanne la pucelle (Flora Diguet) et son harnais 
en cuir légèrement SM, la cravate blanche mafioso du duc d’York 
(Eric Challier), le costume discret, comme effacé (comme sa 
personne) du roi Henry VI (Thomas Germaine), la belle robe rouge 
(seul costume qui, volontairement, en jette) de son ambitieuse reine 
Marguerite venue de France (Charline Porrone) dans les bagages 

de Suffolk personnage aux accents parfois cornéliens (Damien Avice), le costume basique et ample d’homme d’église du gras 
cardinal Winchester (Bruno Bayeux) ou celui resserré de Gloucester épousant la maigreur d’ascète de l’acteur (Geoffrey Carey).

21 acteurs à tout faire

Vingt et un acteurs dont le metteur en scène (petit rôle) et sa collaboratrice dramaturgique (Julie-Lerat-Gersant) occupent le 
plateau. Presque tous jouent plusieurs des 150 personnages qui traversent cette aventure commençant par les funérailles du 
roi Henry V, le couronnement de son fils devenu roi Henry VI à l’âge de neuf ans. Elle se poursuit par les guerres extérieures 
et intestines qui déchirent le royaume et s’achèvera avec l’assassinat du roi emprisonné à la Tour de Londres par le futur roi 
Richard III. C’est une impressionnante plongée dans le monde du pouvoir, de l’autorité suprême et de sa contestation : procès 
en légitimé, luttes d’influences, de clans, ambitions personnelles, et tout ce qui va avec : trahisons, complots, empoisonnements, 
assassinats…

Il faudrait encore parler de la traduction de Line Cottegnies (pour l’instant non éditée) et de bien d’autres choses. Rendez-vous 
l’été prochain au Festival d’Avignon.

Pour l’instant contentons-nous de célébrer ce théâtre à pleines mains. Il brasse les genres (Thomas Jolly et sa compagne La 
Piccola Familia ont flirté aussi bien avec « Photographie » de Lagarce que « Moâ » de Sacha Guitry, Marivaux et Ravenhill). Le 
metteur en scène se joue habilement des codes, affronte avec panache les os scéniques (scènes de bataille) et domine les 
pièges de la durée avec une précoce maîtrise. Thomas Jolly a un sens et un goût constant du music-hall qui est comme la boite 
à rythme du spectacle. Et puis soudain, jaillissent des moments d’envolées visuelles et musicales, éberlués de lyrisme : pluie 
noire tournoyant dans le vent, fuseaux lumineux isolant les corps, lanterna magica…

Scène de « Henry VI » (Brigitte Enguerand)



« Une communauté éphémère »

De bout en bout, une croyance éperdue dans les forces du théâtre et son impérieuse nécessité. Thomas Jolly :

« C’est un apaisement d’avoir dans nos cités ces espaces noirs vides et silencieux d’où la création peut jaillir. C’est un 
espoir d’y voir se rassembler le public, tous les publics qui constituent le temps d’une représentation une communauté 
éphémère. Le théâtre rassemble parce que la culture est un bien commun. En ces temps douteux de division, le théâtre 
devient un endroit de résistance et une preuve rassurante de l’intelligence et de discernement citoyen. »

Il parle comme l’ont fait en leur temps, des Vilar, des Planchon, des Vitez, des Chéreau. Ce dernier dans « J’y arriverai un jour » 
écrivait ces mots (cités dans le journal du Théâtre National de Strasbourg) que Thomas Jolly doit boire comme du petit lait :

« Il faut travailler dans le doute le plus total en essayant de trouver la réponse : qu’est-ce qui fait qu’à ce moment bien 
précis, sur le plateau, le théâtre dit des choses que lui seul peut dire ? Qu’est-ce qui fait qu’il est irréductible à tout autre 
art? Qu’est-ce qui fait que l’on continue à demander aux gens de payer pour qu’on leur raconte une histoire et que cela les 
intéresse ? »

Installant le théâtre dans le temps d’une représentation hors norme les jours 
d’intégrale, ou une série courant de soir en soir comme un feuilleton, Thomas Jolly 
entraîne les spectateurs dans une connivence collective.

La troupe unie, raconte à un public qui fait bloc l’histoire d’un monde qui se délite, 
d’une société qui ignore le mot solidarité (hormis celle, ponctuelle, des intérêts par-
tagés) et se vautre dans les méfaits de l’individualisme et de son avatar le chacun 
pour soi où tous les coups sont permis pourvu que l’on gagne. On y voit non le 
triomphe des idées, mais du plus malin, du plus sanguinaire, des prêts à tout pour 
conquérir le pouvoir pour le pouvoir même.

De Henry VI à François Hollande

Ah comme les ombres de nos pitoyables ou pathétiques politiciens se dressent ici et là dans le sillage de ces personnages et 
de ces histoires vieilles de plusieurs siècles. Et comment ne pas penser à François Hollande derrière l’indécis, le noueux roi 
Henri VI qui voudrait bien faire mais reste le plus souvent paralysé ou bien agit à contre temps, un souverain isolé dans son 
palaisqui ne sait trop comment contrôler une cour où les prétendants se ramassent à la pelle et jouent des coudes, qui ne sait 
comment prendre de la hauteur et faire preuve de détermination face à des ennemis carnassiers, manipulateurs et voraces eux-
mêmes prêts à s’étriper entre eux comme dans « Henry VI ».

Ce sous texte les « scolaires » qui étaient là au matin de l’intégrale samedi dernier ne s’en souciaient guère. Certains venaient 
peut-être au théâtre pour la première fois. Le TNB avait bien fait les choses : il leur avait réservé les meilleures places. Les invités 
de marque c’étaient eux. Certains ne devaient voir que la première partie (3h30), la plus solaire, la plus drôle (après la tragédie 
et la boucherie prennent le dessus) mais ils n’avaient pas envie de partir. Dans la salle comme sur la scène, la relève est là. 
Triomphante.

J.-P. Thibaudat

Scène de « Henry VI » (Brigitte Enguerand)



  

12/11/2013 

Les folles journées de Rennes 
 
La Bretagne n’est pas que celle des bonnets rouges…mais aussi celle de «Mettre en 
scène » l’un des plus vivaces festivals de création d’aujourd’hui. 
Le théâtre est vieux?  Allons donc. Une majorité de jeunes ,parmi mille spectateurs, sont 
les  fans absolus des treize heures du brillant et décoiffant «Henry VI» de Shakespeare vu 
par le non moins jeune Thomas Jolly: une révélation. Quant au nouvel opus du Théâtre du 
Radeau et de François Tanguy, «Passim», c’est une splendeur.  Vous doutez du théâtre? 
Allez à «Mettre en scène».  Et comme si peu d' histoires- et encore plus aujourd'hui 
qu'hier- donnent un peu d'espoir en ces temps poisseux,  et surtout si personne n'en parle, 
on vous raconte quelques éclats de ce festival. Il se déroule à Rennes,  Quimper, Lannion, 
Vannes, Brest, Saint-Brieuc, Lorient , jusqu’au 30 novembre. 
 
Dix-sept ans, c'est l'âge de la jeunesse, il va bien à « Mettre en scène », Rencontres 
Internationales de metteurs en scène et chorégraphes.  A l’origine, comme toujours quand 
les choses marchent, il y a un homme, un « patron » comme dirait Louis Jouvet, en 
l’occurrence un grand producteur et passeur, un "incubateur" de talents comme on dit 
aujourd'hui, un indocile souteneur à l'ancienne: le directeur du Théâtre National de 
Bretagne, François Le Pillouer. On a passé une journée et un soir à Rennes. Impressions 
rapides sur deux grands spectacles, avec le soutien des photographies de Brigitte 
Enguerrand, une artiste du théâtre, un grand témoin à sa façon, et sa juste place. 
  
 
«Henry VI» comme il nous plait  



 
Entre chaque acte, une adorable comédienne en robe bleue s’adresse à son cher public 
avec des mots très shakespeariens de son cru, pour faire un bref résumé des épisodes 
précédents, ou parler des improvisations géniales des acteurs que le metteur en scène n’a 
pas retenues, ou prévenir les âmes sensibles de fermer les yeux pendant quelques 
scènes de massacre et d’horreur, car «Henri VI », la trilogie historique de Shakespeare 
n’en manque pas. On arrive en cours de route : la salle l’accueille et l’ovationne, c’est peu 
dire. Premier point : Thomas Jolly et sa bande savent s’adresser au public, le tenir en 
haleine,  en toute complicité, sans démagogie ni violence choc. 
  
C'est parti pour la guerre des Deux Roses, entre les Lancastre et des York. Voici un 
feuilleton hallucinant de vie, d’humour, de rage où vingt et un acteurs totalement débridés 
changent de rôle, s’amusent,  se font peur, et nous aussi, vêtus d’horipeaux de théâtre 
élisabéthain à trois francs six sous, et avec un talent fou, même si, treize heures plus tard 
( on en a vu quatre) la fatigue se fait un peu sentir, mais dans les voix seulement. La salle 
est en surchauffe, ravie, en redemande. 
  



 
 
 
Pour la forme, cela tient de « Harry Potter » , «Stars Wars», du théâtre d’ombres ou de 
bateleurs, du gros plan intime et du plan large épique.   Le sang gicle sur les rideaux de 
plastique blanc derrière lesquels les déchainent les émeutes populaires menées par Jack 
Cade, vraie dégaine de pop star. Et puis nous voici dans la chambre du duc d’ York, avec 
papier peint so british où son cadet va se faire saigner sans pitié.  Ne voir en Henri VI, 
l’indécis aucune allusion directe à un président d’aujourd’hui, et pourtant, on y pense, mais 
pas le temps de s’arrêter, les scènes s’enchainent sans merci. On est loin du théâtre en 
pantoufles, ou genre académique si souvent en vigueur. 
 Thomas Jolly, retenez ce nom : ce metteur en scène a été élève à l’Ecole du TNB. Il a 
fondé sa compagnie bien nommée « la Piccola Familia». Hommage ou souvenir du 
"Piccolo teatro" de Giorgio Strelher?  Il a déjà présenté à "Mettre en scène", éditions 
précédentes,  un autre spectacle qui ne nous avait pas sidéré. Le Pillouer lui a donné le 
temps de murir, il l'a accompagné, et il a non seulement les moyens, surtout la conviction 
pour ce faire. 
La machinerie du théâtre, les entrées , les sorties, l’énergie des acteurs, en solos ou en 
scènes chorales, l’art des lumières, on se demande bien ce que Thomas Jolly ne maîtrise 
pas. Surtout, son théâtre a une fougue formidable, il sait raconter une histoire, ce gars là. 
Son "Henry VI" , une histoire de bruit, de fureur et de joie du théâtre  s'annonce au 
prochain Festival d'Avignon.  
 



Ce « Henri VI » sera joué en intégrale au prochain Festival d’Avignon, et il est d’ici là en 
tournée au Théâtre de la Croix-Rousse à Lyon (14 et 15 déc), aux Gémeaux à Sceaux (du 
10 au 22 janvier), puis à Quimper et Nantes. 
  
Odile Quirot 
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Le Monde / Jeudi 16 janvier 2014 
Première de Couverture 

 
 
 
 
 
 
 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Les Inrockuptibles / Mercredi 15 janvier 2014 
 

 
 

 
 

 
 
 
 
 

 

 



Rhinocéros / Mardi 14 janvier 2014 
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L’Humanité / Dimanche 12 janvier 2014 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

 
 
 

 
 
 
 
 

 
 

 
 



Théâtre du Blog / Samedi 11 janvier 2014 
 

 
 

 
 

 
 

 
 

 



Le Nouvel Observateur / Jeudi 9 janvier 2014 
 

 
 

 
 
 
 
 
 
 
 

 
 

 

 



Les Inrockuptibles / Mercredi 8 janvier 2014 
 

 
 

 
 

 
 

 

 



Théâtral magazine : Monter Henry VI,
c’est une entreprise titanesque…
Thomas Jolly : Cela fait trois ans que
je suis sur ce projet. C'est un peu
mon voyage initiatique. J’ai animé
un atelier au Théâtre National de
Bretagne sur le théâtre Elisabéthain.
C’est là que je me suis passionné
pour Henry VI. C'est Shakespeare
jeune qui a écrit, mais il y a déjà qua-
siment toutes ses pièces contenues
dedans, du fantastique,
du politique, de la tra-
gédie, de la comédie, du
polar, de la romance, du
passionnel... Henry VI,
c’est trois pièces qui
relatent quasiment tout
le XVe siècle de 1422 à
1471. C'est le siècle de
l'invention de l'imprimerie, de Luther
et du protestantisme, de la décou-
verte des Amériques, du développe-
ment du commerce et des premières
théories capitalistes, de l’invention
des armes à feu aussi. 
Quelles sont les grandes lignes de
la pièce ?
Ce n'est pas seulement une course à la
couronne entre les deux familles des
Lancastre, celle d'Henry et des York,
celle de Richard Plantagenêt.
Shakespeare nous montre l'amorce de
la dégénérescence du monde. Dans la
première partie, on commence par de
la comédie, on est en pleine guerre de
Cent Ans, entre les Anglais et les

Français qui se battent les uns contre
les autres, on a deux mondes sur le
plateau, plus de cent personnages.
Dans la deuxième partie, c’est plus
dramatique, le conflit se resserre sur
un royaume avec la guerre civile en
Angleterre. Et dans la troisième, il se
réduit à deux familles (la Guerre des
Roses) puis à une seule, celle des
Plantagenêt pour finir tragiquement à
l’intérieur de Richard III. 

Henri VI, est un roi
pieux, bienveillant,
juste, paisible.
Dans sa critique
sur Rue 89, Jean-
Pierre Thi-baudat
le compare à
François Hollande.
Je trouve ça très

intéressant. Quand on a commencé à
travailler sur le spectacle il y a qua-
tre ans, on a découvert un roi nor-
mal, pieux, bienveillant qui pourtant
n'arrive pas à faire face. Il va connaî-
tre l'un des règnes les plus sanglants
et finir assassiné par le futur Richard
III. Ça voudrait dire que pour être
assis sur un trône, il faudrait être
tordu dans son humanité et dans son
corps comme Richard III ? Et pendant
la campagne présidentielle l’image
médiatique de président normal est
sortie. Moi je n'appuie pas sur cette
idée. Être metteur en scène, c’est
donner de la pensée pas des leçons.
Mais penser ne va pas de soi. Si on ne

nous apprend pas,
on voit bien qu’on
pense de moins en
moins et que tout se
crispe. Regardez
cette année 2013 :
on entend les gens
dire ouvertement
leur homophobie,
leur racisme. Et pen-
ser, ce n'est pas se prendre la tête ;
c’est joyeux, et surtout c'est la clé du
discernement citoyen. Si on se sou-
vient bien dans la Grèce antique, on
payait une amende quand on n'allait
pas au théâtre. 
Pour vous, le théâtre doit faire
notre éducation ?
Shakespeare ne fait pas autre chose.
Il écrit Henry VI parce qu’Élisabeth
Ier a commandé des chroniques his-
toriques pour relater tous les siècles
de division en Angleterre et consoli-
der l’idée de nation. Le public cent
ans après les faits assiste à sa propre
histoire sur le plateau. C'est évidem-
ment très pédagogique. Mon travail
est le même ; je mets au défi qui-
conque, hormis les historiens, de me
raconter la guerre de Cent Ans. On
n’y comprend rien. Le théâtre peut
raconter l’Histoire et sans chercher à
imposer une idée ; je mets sur le pla-
teau des éléments qui permettent
d'accéder à la lisibilité de l'Histoire. 
Est-ce par souci de lisibilité que
vous jouez face public ? 

Thomas Jolly

HENRI VI
Les Gémeaux - Sceaux

à partir du

10
Janvier
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Sa version d’Henry VI bouleverse des salles entières. Pourtant, il faut 
s’enquiller 13 heures de spectacle et bientôt 18 quand il aura monté l’intégrale
de la pièce cet été à Avignon. Sur scène, aucun gadget, aucune vidéo, juste 21
acteurs qui parcourent presque tout le XVe siècle pendant lequel a vécu ce roi
bienveillant et normal. Thomas Jolly a tout juste 30 ans et fait du théâtre 
comme à l’époque de Shakespeare.

Pour être assis sur
un trône, il fau-

drait être tordu dans son
humanité et dans son
corps comme Richard III ?

L ’ a c t u a l i t é  d u  t h é â t r e  e n  F r a n c e



Tout le début du spectacle est joué
face public parce qu'on est dans un
royaume, et je range les acteurs
selon un protocole hiérarchique.
Mais au fur et à mesure je décons-
truis ce rapport et ça se resserre
entre eux. Je mets aussi les acteurs
face au public pour créer un peu
d’empathie. C’est
une façon de faire
des gros plans au
théâtre. On oublie
que le face public se
pratique depuis
2000 ans pour des
raisons vocales et
d’éclairage. C’est
quand le cinéma est
arrivé que tout d'un coup le théâtre
a placé les acteurs de profil et de dos. 
Quand vous aurez monté la der-
nière partie, l’intégrale va durer 18
heures. Est-ce une durée raisonna-
ble ?
Henri VI est une pièce qui ne se
regarde pas mais qui se traverse. La
durée permet de s'extraire et de ne

pas faire de cet objet qu’un produit
culturel. Dans le public, l'organisme
reprend le dessus puisqu'on a faim,
on a soif, on a sommeil, on a envie
d'aller aux toilettes ; la vie est sollici-
tée, les gens se rencontrent, se par-
lent, mangent ensemble. Ça crée le
grand présent du théâtre. 

Pourquoi avoir choisi
Thomas Germaine
pour jouer le rôle
d'Henri VI ?
C’est un acteur qui a
la voix meurtrie, cas-
sée, quelque chose
comme une blessure.
Ce que je trouve très
pertinent pour jouer

ce rôle, parce qu’Henri VI est un
bébé de 9 mois lorsqu'il monte sur le
trône et il ne cessera jamais de dire
qu'il ne voulait pas être roi. Et puis
Thomas a une présence lunaire plus
que solaire. Enfin, j'avais besoin d'un
acteur qui passe de 9 mois à 51 ans.
Thomas est aussi dans ce flou là ; à
certains moments on dirait qu’il a 20

ans et à d'autres 35. 
Comment voyez-vous l'avenir du
théâtre ?
Il faut arrêter de dire qu’aller au
théâtre va de soi pour tout le monde.
Il faut reconquérir le public. J'ai créé
un tout petit spectacle qui s'appelle
H6 au carré et qui est l’intégrale de
la pièce Henri VI en 45 minutes sur 6
m² avec quatre acteurs. On le joue
dans les cours d'école, sur les places
des villages, dans les salles des fêtes,
dans les hôpitaux, en prison… pour
que les gens n’aient pas peur de
pousser la porte d’un gros théâtre. Le
théâtre est fait pour tout le monde. 

Propos recueillis par HC

n Henry VI, de Shakespeare, mise en
scène de Thomas Jolly. Episodes 1 et 2
Les Gémeaux, 49 avenue Georges
Clémenceau 92330 Sceaux, 01 46 61
36 67, du 10 au 22/01
Théâtre de Cornouailles, Quimper,1/02
Nouveau théâtre d’Angers, 8/02
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Le théâtre joyeux

J'ai créé un tout
petit spectacle qui

s'appelle H6 au carré et qui
est l’intégrale de la pièce
Henri VI en 45 minutes sur
6 m² avec quatre acteurs. 
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